Les déportés du camp de Poitiers

                                                                              Jacques Sigot

Il m’a été parfois rapporté que des Tsiganes français avaient été exterminés en Allemagne, mais sans jamais me donner de preuves, ni même de précisions. Il y a surtout, parmi d’autres, le cas du père de Jean-Louis Bauer, dit Poulouche, qui n’est jamais revenu… Pendant ces vingt-cinq dernières années partagées avec lui sur cette sombre histoire, jusqu’à son décès en novembre 2008, Poulouche a crié sa douleur d’orphelin jamais reconnu. Alors, que s’est-il passé ?

Je m’appuierai sur deux faits que j’ai été appelé à étudier pour essayer d’expliquer. 

Antoine Bauer, le père de Poulouche, fut donc l’un de ces déportés. Né en 1910, il avait été arrêté avec sa famille, dont son fils Jean-Louis âgé de 10 ans, et interné dans le camp de Mérignac (Gironde) le 15 octobre 1940, date mentionnée par les cartes d’interné. Mais ces dates ne sont pas toujours exactes. Le 10 décembre 1940, un important groupe quittait Mérignac pour être transféré dans le camp de Poitiers (Vienne), dont la famille d’Antoine Bauer et celle de Louis Winterstein, cette dernière ayant été arrêtée et internée le 14 mai précédent, bien avant l’arrivée des Allemands.
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Le 13 janvier 1943, ils étaient 68 hommes à partir de Poitiers pour l’Allemagne nazie via le camp de Compiègne (Oise).

Affiche vantant en 1942 les mérites de la Relève. (DR)

Pour comprendre, il faut revenir en arrière ; en 1942. L’Allemagne, qui avait besoin de main-d’œuvre ses hommes étant le plus souvent partis pour le front, avait décidé de faire appel à celle des pays occupés. A grand renfort de propagande optimiste, elle exigeait quelque 350.000 volontaires. En juin, fut lancée ce que l’on a appelé la Relève. Pour trois « volontaires » envoyés dans ses usines, elle promettait la libération d’un prisonnier de guerre. Le 11 août, Laval accueillait le premier train de Relevés en gare de Compiègne.

Devant l’échec de la mesure, l’Allemagne institua le 4 septembre la « Relève forcée ». Tous les hommes de 18 à 50 ans ainsi que les femmes célibataires de 21 à 35 ans, devaient partir. Les paysans, chers à Pétain, en étaient dispensés.

Les 68 nomades de Poitiers quittaient leur camp dans le cadre de cette Relève forcée. C’est à cette même date que des jeunes gens du Saumurois se firent embaucher comme gardes civils dans le camp de Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire) pour rester en Anjou.

Ce n’était donc pas une déportation. Seuls des hommes étaient concernés, quand on sait ce qu’il advenait des Juifs déportés par familles entières suite, en autres, à la rafle du Vel d’Hiv du 16 juillet 1942. Qui plus est, six des Poitevins ont été refusés à Compiègne et sont revenus dans la Vienne. Ce n’était pas l’habitude des Allemands de sélectionner en France ceux qu’elle envoyait dans ses camps et d’en refuser...

Préciser ici qu’un second groupe de 38 hommes quitta Poitiers le 21 juin 1943 dans les mêmes conditions, mais cette fois, dans le cadre de la loi du 10 février décidée par le Conseil des Ministres, loi qui avait institué le Service du Travail Obligatoire (le STO) pour tous les jeunes gens nés entre le 1er  janvier 1920 et le 31 décembre 1922, la Relève Forcée ayant été elle aussi un échec.

Si le père et un oncle de Poulouche, comme d’autres, ne sont jamais revenus, disparus en Allemagne, en Pologne ou en Autriche, la plupart ont retrouvé la France et leur famille après le 8 mai 1945, rentrés en même temps que les prisonniers de guerre de l’été 1940.

L’itinéraire et le décès de ces nomades poitevins restent flous. Sans doute, pour des motifs divers, se sont-ils retrouvés mêlés à des Tsiganes de l’Europe de l’Est que les Nazis avaient décidé d’exterminer. L’on sait que quelque 23.000 d’entre eux sont morts à Auschwitz-Birkenau comme l’attestent les consciencieux registres du camp, et que d’autres sont disparus dans des camps ou ont été massacrés sur place. Parce qu’il y a eu extermination de Tsiganes, mais nous n’en saurons jamais le nombre exact. 300.000 ? 500.000 ? plus ?

Revenons à nos Poitevins. Nous savons qu’en avril 1944, ils étaient une cinquantaine dans les camps d’Oranienburg – qui faisait partie du complexe de Sachsenhausen, à une trentaine de kilomètres au nord de Berlin –  et de Buchenwald, près de Weimar, camps de concentration et non pas d’extermination. Relisons un courrier adressé la 14 avril 1944 par la Croix-Rouge Française à Monsieur Fillol, président du Comité saumurois, (Archives de la Croix-Rouge à Saumur) :

Monsieur le Président,

C’est entendu, les 50 internés du camp d’Oranienburg et de celui de Buchenwald Weimar, dont vous nous envoyez une liste, et dont les familles elles-mêmes sont internées au camp de Montreuil-Bellay, recevront un colis gratuit mensuel par nos soins.

A Montreuil-Bellay, parce que les Tsiganes du camp de Poitiers y avaient été le 23 décembre 1943, presque exclusivement des vieillards, des femmes et des enfants, dont Poulouche qui avait alors 13 ans. 

Ainsi, ces hommes, envoyés pour travailler en Allemagne, se trouvaient-ils dans des camps de concentration. Le travail et les conditions souvent terribles en ont tué, comme le rappelle ce témoignage de Jean Henrique paru le 27 avril 1995 dans le quotidien Centre-Presse : 
 […] les Allemands nous ont dirigés sur Sachsenhausen… Avec mon père et plusieurs membres de ma famille (Lenestour, Bojer, Klein…), je suis resté environ quatre mois avant d’aller au petit camp de Buchenwald… Là, les grandes firmes allemandes venaient puiser de la main d’œuvre dans nos baraques… Mon père et neuf membres de ma famille sont disparus dans ce camp de la mort en raison du froid et de la faim, des coups, du travail harassant dans les galeries souterraines des usines. Je dois la vie à deux Poitevins (André Riecker et Georges Delaunay) qui m’ont caché dans une paillasse et nourri pendant cinq jours pour échapper au travail en Kommando […] 
La 10e division américaine nous a libérés, puis j’ai été rapatrié par avion car j’étais malade et très faible. Je n’ai jamais revu mon père, disparu à Buchenwald, et j’ai mis plusieurs mois avant de retrouver ma mère et mes 10 frères et sœurs qui avaient quitté depuis dix mois le camp de Montreuil-Bellay où ils avaient été internés en décembre 1943, venant du camp de Poitiers.

Ce sont donc ces internés survivants d’Oranienburg et de Buchenwald qui revinrent au printemps 1945, après la libération des camps.

